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^ERSONNAGES. 

MARCEL,  Maréchal  ferranu 
CL  AU  DINE,  fa  teur. 
TE  ANNETTE,  fa  fille,  Amoureufe  de 
^  Colin- 

COLIN,  nevcu  de  la  Bride,  Payfan, 
Amant  de  jeaDnettc. 

EUSTACHE,?PaYfans  groffiers. 
BASTIEN,     5 

LA  BRIDE,  Cocher  du  Chateau,  Amou- 
rcux  de  Claudine. 


La  Scene  eft  dans  la  Eoiitique  de  Marcel , 
la  diirée  de  Vadtion  ejl  de  trois  beiires ,  &  fon 
commencement  vers  les  cinq  heures  dufoir  en 
Auiomne. 

Le  fujet  eft  tiré  du  Décameron  de  Bocace. 

he  Tbéaire  repréfente  tine  Boutiqiie  de  Maré^ 
cbol  y  une  Forge  fur  le  devanty  B  un  peu 
plus  loin  du  coté  oppofé  une  cave  mviromee 
iCime  burriére. 


LE 

MARECHAL    FERRANT, 

OP  E  RJ    CO  MIQ^UE. 

SCENE    PREMIERE. 

Marcel  dans  fa  houtlquBy  travaillant  a  fa 
foYge^  ^  hsttanf  alternativement  fur  l'enclume, 

A  R  I  E   T  T  E, 

C  Hantant  å  pleine  gorge 
Dh^  que  je  vois  le  jour, 
J'écarte  de  ma  forge 
Le  fommeil  &  Tamour: 

Tout  en  train 

Des  Tmatin , 

Sans  chagrin 

J'ons  courage, 

J  e  bas  l'fer , 

Feu  d'enfer, 

Lemarteau, 

Tot,  tot,  tot. 

Fait  tapage. 
Un  petit  couplet 
Graifle  le  foufflet, 

A  2  Ca 
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Ca  donne  cæur  å  Tou vrage. 
En  battant, 
Pattatan; 
Pan,  pan,  pan, 
J'ons  courage ; 
Car  ie  bien  ne  vienc  point  en  dormant. 

Cinq  heures  font  fonnées  ,  la  nuit  viendra 

bientot.  Faut  que  j'aille  porter  mon  Mcmoireau 

\  Chateau ,  &  que  je  m'habille.  (Il  appelle.)  Clau- 

'  dine,  Jeannette,  Claudine.   Je  gageroisqu'elles 

font  encore  en  querelle. 

SCENE    IL 

CLAUDINE  entrant  précipitammsnt  avic 
JEANNETTE. 

T    R     I    O. 

Claudine. 

vJUij  oui,  je  le  dirai. 
Jeannette. 
!  Ma  tante 

Claudine. 
J'empécherai 
Qu'unc  petite  étourdie 
A  fa  tete  fe  marie. 

Marcel. 
Aia  cravate ,  mes  bouts  d'manchcs 
Et  mon  habit  des  Dimanches. 

Claudin  e. 
MarceK 

Jean- 
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Jeannette. 
Mon  pere. 
Marcel. 

Paix-lå. 
En  femble. 
Claudtne.     f  C eft  moi  qu'on  écoutera; 
Jeannette.  <  Ceft  moi  qu'on écoutera. 
Marcel.  ^  Les  bavardes  que  voila! 

Claudin  e^ 
Marcel. 

Jeannette. 
Mon  pere. 
Marcel. 

Paix-låJ 
Ma  cravate. 

Claudtne. 

L'infolente ! 
Marcel. 
Mes  bouts  d'manches. 
Jeannette. 
Ceft  ma  tante. 
Marcel. 
Morbleu,  ca  m'impatientc. 

Claudine. 
Ceft  Jeannette. 
Jeannette, 

Ceft  ma  lante. 
Enfemhle. 
Claudine.     cje  veux  vous  conter  cela. 
Jeannette.)  La  méchante  que  voila. 
Marcel.  l^^s  bavardes  que  voila. 

Claudine  précipitamment  <é*  marqué* 
Jeannette , 
Encachette, 
Coquette  parfaite , 

A  3  A 
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.  Al'ardeur 
D'un  troippeur , 
D'un  fripon , 
Répond. 

M  A  R  c  E  Li 

Bon; 
Claudine 
IVlutine, 
Bavarde, 
Criarde, 
M'étourdit, 
M'affourdit  ^ 
Par  fon  bruit 
Maudit.  y 

jEANNETTEa 
Oui .  ma  tante 
Prudente 
Defire, 
Soupire 
Pour  robjet 
Qui  feroit 

Mon  fair.  ^ 

Marcel: 
Paix  ^  qu'on  fe  taife. 

Claudine, 
L'infolente. 
Marcel. 
Qu'on  fe  taife. 

Jeannette. 
Ceft  mi  tante. 
Marcel. 
Paix  la,  ventrebleu,  ^nx  lå. 
Enfemhie. 
Claudine.     (Non,  je  n'en  démordrai  pas. 
Jeannette.  Å  Te  ne  vous  céderai  pas. 
Marcel.        LQ^^\  vacarme!  quel  fracas! 

Si- 
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Silence,  morbleu,  filence  ;  ces  Jemmes-la 
font  plus  tétues  que  des  mules  de  meunier.  Ceft 
done  pour  des  Atnoureux  qu'on  fait  tout  ce 
bruit-lå  ? 

Claudine. 
Air:  Cahm,  caha. 

Oui ,  votre  fiUe , 
Contre  mon  fentiment. 
Et  fans  votre  agrémenc , 
A  fgu  faire  un  Araant: 
Du  feu  le  plus  ardcnt 
Pour  lui  fon  cæur  petille. 

Ceft  Colin: 
Un  Fermicr  voifin 
Eft ,  dit  on ,  fon  pere. 
Voila  le  myftére : 
Cela  vous  regarde, 
Prenez-y  bien  garde. 
♦       Le  drole  eft  fin?  penfez-y  bien, 
Car  je  ne  vous  répons  de  rien. 

Marcel. 
Quel  diable  eft-ce  que  ce  Colin  ?  J'en  entens 
toujours  parler;  &  je  ne  Tai  jamais  vu. 
Jeannette. 
Ah !  mon  pere,  il  eft  tout  a-fait  aimable. 

Claudine. 
Tour  de  Dieu !  vous  foufFrez  qu'une  morveufc 
a  dix-huit  ans  ait  déja  des  Amoureux  ? 
Marcel 
Vous  en  avez  bien ,  vous  qui  étes  veuve ,  & 
qui  avez  prefque  mon  åge,  ( a  Jeannette.)    Tu 
ferois  done  bien  aife  d'écre  mariée ,  Jeannette  ? 
A  4  Jean- 
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Jeannette. 

Oui ,  mon  pere.  (^  part.)  Il  va  me  donncr 
Colin  en  dépit  de  ma  tante. 

Cl  AUD  IN  E  apart. 
J'enrage, 

Marcel. 

Connois-tu  Monficur  la  Bridc,  le  Cocher  du 
Chateau? 

Jeannette. 

Oui  vraiment  je  Tai  vu ;  il  étoit  eet  été  l'Amou- 
reux  de  ma  tante.  (^  parf.)  C'eftjuftement 
Toncle  de  Colin. 

Cl  AU  DINE  aparf. 
J'étouffe. 

Marcel. 
C'cft  å  lui  que  je  te  marie. 

Jeannette. 
A  qui ,  mon  pere  ?  ^ 

Marcel. 
Pardi ,  I  Monfieur  la  Bride.    Eft  ce  que  je 
parle  Hébreu  ? 

Jeamnette. 
Ah  j  comme  j'avois  pris  le  change! 

Clau  dine. 
Je  refpire* 

Marcel. 
Eh  bien-,  tu  ne  dis  rien,  Jeannette? 
Je  ANN  ette. 
Air :  ye  voudrois  bien  me  maner. 

Je  ne  v«ux  plus  me  marier. 

Ma«.- 
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Marcel. 
Y  penfes-tu,  ma  chere  ? 
Tout  å  rheure  å  m'en  fupplier 
Je  c'ai  VU  la  premiere. 

Jeannette. 
Je  ne  veux  plus  me  marier: 
N'y  penfons  plus,  mon  pere. 
Marcel. 
Eft-ce  la  peur  d'aller  fur  les  brifées  de  ta  lante  ? 

Claudine. 
Oh !  qu'å  cela  ne  tienne. 

Air :  Sans  complment. 

Je  ne  fuis  pas ,  quoi  que  Ton  dife, 
Si  méchantc  que  Ton  me  fait: 
De  bon  cæur  je  vous  autoriie 
Sans  régarder  mon  intérét. 
Je  fongeois  å  Monfieur  la  Bridej 
Mais  puisque  ce  parti  lui  plait, 
A  le  ceder  je  me  décide. 
Que  Jeannette  en  ufe  a  préfent 
Sans  compliment. 

Marcel, 
Eh  bien,  voila  parler,  cela:  jefuis  pourtant 
venu  å  bout  de  les  contenter  toutes  deux.  Al- 
Ions,  Jeannette,  de  la  joie.  Claudine,  lacletdu 
cofFre:  quej'ailleme  faire  brave.  Vous m'a ver- 
tirez  quand  le  compere  la  Bride  fera  arrivé. 
Que  j'ai  de  plaifir  å  vous  voirbonnes  amiesl 
Vive  un  homme  de  tére  pour  mettre  la  pai^; 
dans  un  mcnage. 

{Il  fort.) 


A  5  SCE- 
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SCENE    III. 
EANNETTE,  CLAUDINE. 

Jeannette  a  part. 

jyi  A  tante  eft  caufe  de  tout  le  mal  qui  m'ar- 
rive,  mais  j'en  aurai  vengeance. 

Claudine. 
Que  marmottez  vous  lå ,  perite  fotte  ?  Je  crois 
que  vous  avez  de  Thumeur.  Je  vous  leconfeille 
vraiment :  allons ,  le vez  la  tete ,  Madame  la  Bride . 

Jeannette  mpatientee. 
Je  ne  porterai  jamais  ce  nom  la. 

Claudine. 
Vous  le  porterez,  je  vous  aflure. 

Jeannette. 
jamais. 

Claudine. 

Des  aujourd'hui, 

__  Jeannette. 

Non. 

Claudine. 
Si. 

Jeannette. 
Je  n'y  ccnfentirai  pas. 

Claudine. 

Voas  y  confentirez,  ou  bien Ne  raifon- 

nez  pas;  car,  vois-tu...  Jeannette...  ne  me 
mets  pasen  colércjnem'obftinezpasdavantage. 

A  R  I-* 
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A  R  I  E  T   T  E.    .   . 

fe  fuis  douce ,  je  fuis  borine : 
Mais  jarni  5  lorfqac  j'ordonne , 
Que  perfonne  ne  raifonne ; 
Car  Fon  me  diroit  pourquoi , 
On  auroit  afFaire  å  moi. 
Je  n'ai  point  Tame  jaloufe; 
Mais  je  veux  avoir  Colin. 
Sotte,  s'il  faut  qu'il  t'époufej 
Je  rétrangle  de  ma  main. 

JeA.^J  NETTE. 

Nous  verrons. 

SCENE   IV. 

CLAU DINE,  JEANNETTE. 
LABRIDE. 

Cl  AU  DINE. 

J'Appergois  Monfieur  la  Bride,  voire  Epoux 
fatur. 

LA  Bride. 

Votre  ferviteur ,  Dame  Claudine. 

Air :  Ton  htmeur  efi ,  Catherine^ 

Toujours  cette  æillade  fine, 
Cct  abord  lefte  &  fringant. 

Cl  AU  DIN  E, 

Vous  toujours  d'humeur  badine, 
Toujours  aimible  &  gdiau. 

LA 
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La    B  r  i  d  e. 

Si  jamais  ramour  propice 
Chez  vous  daigne  m^cnroler. 
Mon  cæur  å  votre  fervice  ^ 
Ne  demande  qu'å  rouler. 
Claudine. 
Vous  étes  trop  bon  Cocher  pour  une  fi  mc-^ 
4iocre  voicure. 

L   A     B   R  I  D  E. 

Air :  Fous  avez  bien  de  la  honté. 

Friponne ,  å  badiner  les  gens 
Vous  vous  plaifez  fans  cefle. 

Claudine. 
En  bonne  fol ,  ces  complimens 
Iroient  mieux  å  ma  niece. 

La    B  r  i  d  e. 
Jeannette  avec  tant  de  beauté 
Aura  quelque  Amant  plus  aimable. 
Plus  agréable. 
Jeannette. 
Monfieur ,  fans  vanité , 
Vous  avez  dit  la  vérité. 
Claudine. 
Qu*eft-ce  que  vous  dites  done ,  petite  infolen- 
tc?  Excufez,  Monfieur  la  Bride,  ga  en  f^ait  pas 
vivre.    AUez  avertir  votre  pere  que  Monfieur 
eft  ici. 

J    EANNETTE. 

J'y  vais,  &  je  me  fervirai  de  Toccafion  pour 
faire  fgavoir  å  Colin  tout  ce  qui  fe  pafle.  Que 
je  hais  ce  Monfieur  la  Bride !  il  a  l'air  aufl[i  mé- 
chant  que  ma  tante. 

Claudine. 

Obéiflez-vous.^ 

SCENE 
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SCENE    V. 
LA  BRIDE.  CLAUDINE. 
La    B  r  i  d  e. 

J  E  tne  fouviendrai  long-temps  de  vous.  Dame 
Claudine ,  ma  foi ,  fi  vous  aviez  voulu. . . . 

Claudine. 
Hé  bien ! 

La    B  r  i  d  e. 

Air:  Mais^  out  da^  je  fens  cela^  (^r, 

Sans  regret 
Je  Taurois  fait 
Le  faut 
Qu'on  fait  toujours  trop  tot, 
Pourriez.  vous 
Prendre  un  Epoux 
Plus  gai,  plusdoux, 
Plus  vif,  &  moins  jaloux  ? 

Si  quelqu'un 
N'eft  point  importun, 

Ceft  bien  moi : 

Car  dans  mon  emploi , 

Au  point  du  jour, 

Plus  d'amour; 

On  s'empreffe. 

Et  Ton  laifle 

Sa  femme  la  maicrefle. 

Sans  regret,  &c. 
Taifez-vous,  Badin:  voici  aion  frere. 

SCENE 
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S  C  E  N  E    VI. 

LESACTEURS  PRECEDENS 
ET  MARCEL. 

Marcel. 

V^'Eft  done  vous,  Monfieur  la  Bride? 
LA  Bride. 
Bon  jour ,  compere  Marcel :   comment  cela 
va-t'il.^ 

Marcel. 
Comme  les  afFaires,  tantoc  bien  ,  tantot  mal: 

LA  Bride. 
Je  viens,  arréter  votre  Memoire:  avcz.-vou$ 
mis  les  Ai  ticles  en  ordre  ? 

Marcel. 
Les  Articles  font  dans  ma  tete.    Ne  croyez- 
vous  pas  que  je  paye  un  Comrnis  pour  metenir 
mts  Livres  ?  Cela  di  bon  chez  les  Financiers. 

Air :  De  tcus  les  Capucivs  du  monde, 

On  voit  lå  plus  d'un  grand  Nicaife, 

Penché  fur  le  dos  d'une  chaife, 

Attendre  i'heufc  des  repas 

En  s'entretenant  de  fadaife. 

Et  mettant  aux  dépens  d'un  bras 

Tout  un  låche  corps  å  fon  aife. 

Pour  moi,  je  me  fers  de  mes  deux  bras,  je 
m'en  porte  mieux ;  le  travail  eft  un  Marchand 
qui  tient  magazin  de  iantéj  &  qui  ne  trompe 
jamais  ks  chalans. 

La 
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La  Bride. 

Sur- tout  quand  ils  le  fatisfontauffiexadement 
que  vous.  Mais  ii  nous  buvions  un  coup  parlå- 
deflus. 

Marcel. 

Volontiers,  la  réfléxion  eft  bonne;  j'oubliois 
le  principal.  Claudine ,  allez  nous  chercher  une 
bouceille  du  meilleur  de  la  cave,  &  rinfez  des 
ver  res. 

La   Bride. 

Air :  Amts ,  Jans  regretter  Paris ,  ^c, 

Eh  !  mais  buvons  de  celui-ci. 

M  A  R  c  E  L  /(?  retenant  avec  fré'cipitation^ 

Laiflez-lå  ce  breuvage. 

La  Bride, 

Seroit-ce  du  poifon  } 

Marcel: 
Nenni. 
Mais  craignez-en  l'ufage, 

C'eft  un  breuvage  qui  a  la  vertu  de  fuffbquer 
fur  le  champ  comme  le  plus  fubtil  poifon ,  & 
d'afloupir  pendant  une  demi-heure.  Je  Taicom- 
pofé  pour  un  homme  å  flui  je  dois,  fauf  votre 
refped: ,  avoir  Thonneur  de  couper  une  jambe 
demain  matin. 

La    Bride. 
Cela  eft  done  bien  dangereux  ? 

Marcel. 
Tout  le  mal  que  cela  caufe,  eft  de  faire  dor- 
bir  un  peu  plus  qu'on  ne  voudroic.  En  voulei- 
vous  gouter  ? 

La 
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La  Bride. 
Bien  obligé.  Vous  vous  mélez  done  toujours 
de  Médecine  ? 

Marcel. 
Toujours ;  &  fi  vous  étes  jamais  malade ,  mon 
ami,  venez  å  moi;  je  me  fais  fort  de  vous  ex- 
pédier  auffi  habilement  qu'aucun  Do£leur  de  la 
Faculté. 

La   Bride. 
Grand'  merci. 

Marcel. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Oui ,  je  fuis 
Expert  en  Médecine  ? 
Et  ce  n'eft  pas  la  mine 
Qui  fait  rhomme  de  prix. 

Vendant  ce  temps  ^  les  f emmes 
'vont  é^  vtennent  ^  af  fortant 
des  verres  ^  du  mn. 

Ayez  Tair 

Maigre  6c  bléme 

Comme  un  Clerc 
Sur  la  fin  du  Caréme^ 

Soyex  trainant, 

Foible,  loufFrant, 

Et  languiffant: 
Je  ferai  mon  afFaire 
De  vous  rendre,  compere, 
Difpos  &  bien  portant, 
Difant  la  chanlbnnette , 
Trinquant,  failant  goguette. 
Pour  l'Art  rviédicinal, 
IV.arcel  n'a  point  d'égal. 

Voici  du  vin.  {mx  f emmes)  AUez  vous-en  \ 

Y0U$ 
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vous  autrcs:  il  ne  faut   pas    que   les    femmes 
foient  lå  quand  on  parle  d'affaires. 

Claudine  has  å  Marceh 
Vous  allez  parlet  du  mariage  ? 

Marcel  bas. 
Ne  vous  inquiétez  pas. 

Jeannette  bas  a  fon  pere. 
Mon  pere,  vous  ne  me  donnerez  pas  ce  vilain 
mari-lå. 

Marcel. 
Marchez,  marchez,  petite  fille. 

{Jeannette  fort  J 

SCENE    VIL 
MARCEL.  LA  BRIDE. 

LA  BrIDE. 

Q^U'eft  ce  qu'elleadit? 

Marcel 
Rien  ,   c'eft  une  fancaifie :   ces  diablefles  de 
femmes  en  onc  la  tete  pleine.  Allons^  revenons 
å  notre  Mémbire  :  mettez-vous  lå,   je  vous 
diderai  les  Articles. 

La  Bride. 
Vous  étes  Médecin:comment!efl:  ce  que  vous 
ne  icavez  pas  écrire  ? 

Marcel. 
Sifait ,  mais  je  ne  fgais  pas  lire»  Etes  vou3  prét  ? 

La  Bride. 
Didez. 

B  DUO, 
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DUO. 

LA  BrIDE. 

Prcmiérement. 

Marcel. 
Prémiérement,  bu  vons  I  I  . 
Bon ,  j'y  fuis  maintenant. 
Fqré  la  mule  de  Madame 
Pendant  un  an, 
Quatre  louis. 

LA  Bride. 
Mais  c'eft  la  ferrer ,  fur  mon  arne , 
£t  diablement. 

Enfemble. 
Marcel.     Ceft  tout  en  confcience. 
LA  Bride,   C'eft  voler  d'importance. 
Marcel. 
Ecrivez  done 

la  Bride. 
Ah  !  le  fripon. 

M  A  R  c  E  Lj 
Point  de  facon. 
la  Bride^ 
Oh !  le  larron. 
Marcel. 
Traitéj  foigné  pendant  deux  ans 
Toutes  les  béces  de  céans ! 

L  A  Bride. 
Toutes  les  bétes  de  céans  I 
Marcel 
Mille  francs. 

LA  Bride. 
Mille  francs !  Sgavez-vous  quelle  fommc 
Cela  fait  ? 

Mar- 
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Marcel. 

Mille  francs. 
Mais  bu  vons. 

La  B^iiDEi 
Ah,  quel  homme! 

Marcel. 
Allons,  å  votre  fanté.  Bien. 

Plus,  pour  le  valec  d'écurie, 
Enfemble  avec  le  cheval  pie  j 
Pour  vifitcs  &  foins 

La  Bride. 
Combien  ? 

Marcel. 
Rien. 

La  Bride* 
.  Ah !  c'eft  bon  marché ,  compere. 

Marcel. 
Mais  pour  médicamens ,  clyftere , 
Huile,  apozéme,  &  cæcera: 
Douze  louis. 

La  Bri  de. 
Comment,  diable!  voili 
Un  Memoire  d'Apothicaire. 
Marcel« 
A  propos  de  Mémoircj 
Nous  oublions  de  boire, 
Enfemhle. 

La  Bride.  Cela  ne  pallera  jamais« 
Marcel.     1  Ious  oublions  de  boire. 
Plus  3  il  m'eft  redu  d  ancien  compce. 

La  Bride 
Encor  ?  Morbleu ,  c'eft  une  honte : 
Cela  ne  paflcra  jamais. 

B  2  M  A  R» 
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Marcel. 

Nous  nous  arrangerons  aprés. 

Vous  faites  lå  desdifficulcésd'honnétehomme> 
qui  vous  feroient  paffer  pour  un  valetdeProcu- 
reur.  Quand  on  cft  dans  certaines  maifons  ^  faut- 
il  étre  fi  fcrupulcux  ? 

Air:  Nous fommes  Precepteurs  d'Amøur. 
Un  Grand  dok  fe  laifler  voJer , 
Ceft  un  air  qui  fent  Topulence: 
Ce  feroit  le  déshonorer , 
Que  d'avoir  trop  de  confcience. 
La    Bride. 

Ma  foi,  mon  cher ,  fai  toujours  été  Cocher; 
j'aurois  peut- étre  été  fripon  comme  tant  d'autres, 
li  j'euffe  été  dans  le  cas:  mais  les  profits  de  Técu- 
rie  n'engraiflent  pas  comme  ceux  de  la  cuifme 
&  des  ofEccs. 

Marcel. 

Ceft  que  les  méts  qu'on  y  confomme ,  ne  (é 
prétent  pas  aux  épices.  A  votrefanté,  compere  \ 
j  ai  une  affaire  å  vous  pr  opøfer. 

Air :  Ves  favoris  de  la  glotre. 

Je  vous  crois  pour  moi  du  zéle. 

L  A  Bride. 

Ne  doutez  point  de  cela. 

Marcel, 

Jeannette  vous  paroit-elle 
Avoir  des  attraits  ? 

LA  Bride. 

Oui  da, 

M  A  R. 
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Marcel. 
Si  bien  que  fans  défiance 
On  la  pourroit  propofer. 

La  Bride. 
Morbleu,  perfonne,  je  penfe, 
Ne  voudroit  la  refufer. 
Marcel. 

Eh  bien ,  Monfieur  la^  Bride ,  voila  le  parti 
trouvé.  Si  vous  voulez  Tépoufer  J'ai  quelque  ar- 
gent  comptant :  celui  que  jevaisrecevoir  au  Cha- 
teau ,  joint  å  ccla ,  lui  fera  une  petite  dot  bien 

honnéte Qu'cn  dites-vous  ? . . . .  Cela  eft-il 

décidé? 

L  A  Bride. 

Vous  ét  es  preflan^ ,  compere  Marcel. 

Marcel. 

Ne  dites-vous  pas  que  vous  trouvez  ma  fiUe 
jolie  ? 

LA  Bride. 
Cela  eft  vrai ,  elle  me  plairoit  beaucoup. 

Marcel, 

Eh  bien ,  je  vous  la  donne.  Quelle  réflexion 
y  a*t-il  å  faire  aprés  ccla.^ 

LA  BrideJ 
Ma  foi,  compere,  fi  vous  voulez  que  je  vous 
dife,  mon  dernier  mariage  m*a  tant  raflafié  de 
jcuneflej  que  j'ai  juré  de  ne  plus  en  tater, 

Marcel. 
Sottife. 

L  A  Bride, 

Ariette. 

Quand  pour  le  grand  voyage 
Margot  plia  bagage, 
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Des  cloches  du  viUage 

J'entendis  la  legon. 

Din,  di,  dan,  don: 

Et  fe  promis  d'en  faire  ufage, 

Confole-toi,  pauvre  mari: 

Te  voila  bien ;  mais  reftes-y, 

Apris  mainte  complainte^ 

Sur  une  pinte 

Je  fis  ferrrjcnt 
De  fuir  tout  engagement. 

Pour  rhomme  lage, 

Un  doux  veuvage 

Eft  Favantage 

Le  plus  charmant. 

Quand  pour  le  grand  voyage ,  &c. 
Marcel. 
Ces  fermens-lå  font  comme  ceuxdesbuveurs 
qui  veulent  que  le  diable  les  emporte,  s  ils  re- 
tournent  au  cabaret:  ils  manquent  tous  de  pa-, 
role.  A-t-on  jamais  vu  le  diable  venir  leur  en 
faire  d^s  reproches  ? 

L  A      B  R    I  D   £• 

Je  fuis  trop  vieux  pour  votre  fille. 
Marcel. 

Tant  mieux  -^  elle  vous  en  fera  plus  utile. 
Jeune  cheval  å  vieux  maquignon ,  gna  rien  de  ^ 
mieux ^^ga  forme  l'un^&ga  ^xerceTautre. Jean- 
nette 5  elle  n'if^nore  de  ricn ,  ^a  danfe ,  ^a  chan- 
te  ,  ^a  jafe ,  qz  coud  ,  ca  tricotte :  elle  n'aura 
pas  fa  pareille  poiir  gouverner  une  maifon. 


SCE- 


SCENE   VIII. 

LES  ACTEURS  PRECEDENS. 
JEANNETTE. 

Marcel. 

-La  voici.  Viens,  mon  enfant  ;tu  veuxunma- 
ri,  voila  Monfieur  la  Bride  qui  te  prend  pour 
femme:  fais-lui  ton  compliment.  Elle  eftinter- 
dite !  Allons ,  pour  t'encourager ,  embrafle  ton 
Prétendu. 

Jeannette. 

Mon  pere 

i.A  BrideT^  baiffe  pour  emhraffer  JeannetUl 
Bile  fe  recule. 
Pourquoi  la  contraindre  ? 

Marcel. 
Allons,  baife  donc,nigaud.  Bon.  Jefuiscon- 
tenc  de  toi,  Jeannette;  continue  å  m'obéir.   Je 
m'en  vais  au  Chateau ;   nous  reviendrons  dans 
une  heure.    Oii  eft  Claudine  ? 
Jeannette. 
Elle  eft  fortie. 

Marcel. 
Eh  bien ,  te  voila  Maitrefle ;  aie  bien  foin  de 
la  maifon:  tire*nous  du  vin,  fais-nous  un  bon 
foupé,  &  je  t'aimeraibien.  Fais  attention  åtout 
cela;  accoutume  toi  au  ménage. 


SCENE 
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SCENE     IX. 

TEANNETTE>/^. 

^I  Colin  venoit  å  préfent:  je  l'ai  fait  avertir. 
Je  fuis  feule;  j'ai  tant  de  chofes  å  lui  dire.  lime 
paroit  tardcr  aujourd'hui  plus  qu'å  l'ordinaire, 

A   R  I    E    T    T   E. 

Quand  on  aime  bien , 
On  foufFre  fans  peine 
I/ab-^nce,  la  gene; 
On  chérir  fa  chaine : 
Le  refte  n'cft  nen. 
Mon  Amant  eft  tendre : 
Mon  cæur  a  l'attendre 
Sent  des  attraits^ 

Mais 
Mon  ame  conftante 
Seroit  plus  contente 
Si  je  le  voyois. 
Mais  je  Tappcr^ois.    Vkns  done ;  je  mquroi«  ^ 
d'impacience. 

SCENE    X. 
JEANNETTE.  COLIN. 
Colin. 

Auffi  tot  que  fai  été  averti ,  ie  fuis  accouru. 
Air:   Ne  v^la-t  il  pas  cjue  j^aime^ 
Pourrois-tu  douter  un  moment 

De  mon  ardeur  extréme » 
Et  de  mon  tendre  empreficment 
A  fervir  ce  que  j'aime? 

Jeannette, 
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Jeannette. 
Tu  fgais  le  malheur  qui  nous  menace? 

Colin, 
Eft  il  vrai  qu'on  veut  nous  défunir  ? 

J    E   A  N   N   K   T  T   E. 

C'eft  ma  tante  Claudine  ,  cette  méchante 
femme  ,  qui  nous  joue  ce  tour-lå  pour  t'époufer 
elle-méme'  Y  confentirois-tu  ? 
Colin. 
Moi !  plutot  inounr ,  que  d'étre  å  d'autres  qu'å 
ma  chere  Jeannette.  Quel  eft  l'Epoux  qu'on  te 
propofe  ? 

Jeannette. 
^*  C'eft  Monfieur  la  Bride,  le  Cocher  du  Chateau ! 

Colin. 
Mon  onde ! 

Jeankette. 
Lui-méme. 

C  o   L    I    N.  ^ 

Il  n'y  a  rien  encore  de  décidé. 

Air :  Nous  autres  bons  Villageots. 

Ne  t'affliges  pas ,  crois-raoi : 
Te  Tinftruirai  de  ma  tendrefle. 
S'il  me  f^ait  aimé  de  toi, 
Senfible  å  l'ardeur  qui  me  prefle , 
11  cmpéchera  le  deflfein 
Qu'on  a  de  me  ravir  ra  main. 

Jeannette. 
Mais  fi  tu  n'a  pas  fon  appui  ? 

Colin. 
Nous  pouvons  compter  fur  lui* 

Jeannette. 
Tout  cela  ne  me  raflure  pas. 


B5 


a6      LE    UARECHAL  FERRANT^ 

Colin. 
Tes  inquiétudes  me  défefperent. 

Jeannette. 
Ta  confiance  me  roet  hors  de  moi  -  mémc. 
Tiens ,  Colin ,  fi  tu  m'aimois  bien  jtu  ferois  moins 
tranquille. 

Colin. 
Peux  tu  me  faire  ce  reproche  ? 
Ariette. 
Charmant  objet  de  ma  flåme, 
Ne  doute  point  de  mes  feux; 
La  conftance  de  mon  arne 
S'entretienc  dans  tes  beaux  yeux. 
Qiiandje  te  quitte, 
Mon  cæur  s'agite, 
Tout  me  dépite; 
Je  fens ,  hélas ! 
Qu'il  faut  languir  ou  tu  n'es  pas. 
Dans  nos  bois, 
Quand  je  vois 
Le  ramier 
S'égayer, 
Je  dis  alors  en  moi-méme : 
Jl  eft  pres  de  ce  qu'il  aime. 
Que  ne  puis-je  étre  aujourd'hui 
Auffi  fortuné  que  lui ! 
Charmant  objet  de  ma  flåme ,  &c. 
Jea  N  n  ette. 
Pourrois-je  ne  pas  t'aimer ,  quand  tume  mon- 
tres tant  d'ardeur  ?  Va ,  Ton  a  beau  me  le  dé- 
fendre. 

Ariette. 
Si  Ton  die  que  je  t'adore , 
Colin  5  on  a  bien  raifon : 
Diiton  m'en  blamer  encore, 
Je  ne  dirai  jamais  non. 

Qu'unc 
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Qu'une  autre  puifle  te  plaire, 
Ce  fera  par  fes  attraits : 
Mais  f]  ta  flamme  legere 
Se  fixe  å  la  plus  fincére, 
Tu  ne  changeras  jamais. 

Si  l'on  dir,  &c. 

Colin. 

N'ayons  done  plus  de  querelle^Sc  compte  fur 
mon  empreflement  å  me  procurer  lefeulbien.. . . 
q\x\ m'intéreffe. 

Jeannette. 

Qu'as-tu  ? 

Colin. 

Je  me  fens  alréré:  j'airant  courupourvenir... 
Qu'eft-ce  que  c'efl:  que  ces  bouteilles-lå  ? 

Jeannette. 

C'eft  le  veflie  ^u  eouréde  ton  oncle&  de  mon 
pere.  Celle-ci  efl  en^amée ;  prens  ce  verre. 
Air :  year.neton  vion  cæur ,  (^c. 
Bois  ce  coup  de  vin. 
Colin. 

Verfe  de  ta  main , 
Il  n'en  efl-  point  de  meilleur 

Pour  nie.pour  me,pour  me  remettre 
Il  nVn  efl-  point  de  meilleur 

Poar  me  remettre  en  bonne  humeur," 

Jeannette. 
Comment  te  trouves  tu? 

Colin. 
Cela  m'a  fait  grand  bien.    Mais  ce  vin-la  m*a 
paru  d'un  autre  gout  que  le  vin  ordinaire. 

Jean- 
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^  Jeannette. 
Ccft  ton  alteration  qui  en  aura  été  caufe; 

Air:  Allofts  donc^  louez^  violons, 

^  Mais  c'eft  affez  refter  enfemble ; 
Quelqu'Lin  peut  arriver.  Je  tremble 
Qubn  ne  te  furprenne  au  logis: 
Il  faut,  mon  cher^  fairc  retraite. 
Aime-moi,  compte  fur  Jeannette, 
Sur  Tam  ur  que  jet'ai  promis. 
Reffouviens-toi  de  mes  avis. 
Parle  a  ton  oncle,  &  pems  m.a  flamme. 
Dis  que  tu  vcux  m'avoir  pour  femm.e. 
Dis  que  nous  nous  aimons  tous  deux. 
Dis  lui  qu'il  cou  onne  nos  feux. 
Mais  qu'as  tu  done?  Loin  de  m'entendre, 
Le  fommeil  paroit  te  furprendre, 

Colin. 
Je  n'en  puis  plus. 

Jeannette. 

Quel  accident? 
D'ou  vient  eet  aflbupiirement  ? 
Colin. 
Ah!  Jeannette. 

Jean  nette. 
Qu'as-tu?  Il  chancele   Répons  moi  done. 

Colin. 
Je  me  fens  fulFoqucr. 

Jeannette. 
Ou  trover  du  fecours.^  Je  ne  puis  pluslcfoa- 
tehir. 

Co- 


*  Pendant  ce  temps  la  fufFocation  commen- 
ee  å  faire  fon  efFet. 
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Colin. 

A  R  I  E   T   T  E. 

Mon  cæur  s'en  va, 
Mon  æil  fe  trouble« 
Qu'ai-je  bu  lå  ? 
Mon  mal  redouble. 

Ah! 
Mon  cæur  s'en  va. 
Prenons  courage. 
Trifte  deftin ! 
Maudit  breuvage  1 
Pauvre  Colin ! 
Le  jour  s'éreint. 
Je  mcurs,  je  combe* 
Quelles  douleurs! 
Ah !  je  fuccombe. 
Ah !  je  me  meurs. 
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(Iltombefur 
une  chaip*) 

{Ils'endort,) 


Jeannette. 
Colin,  Colin.  J'ai  beau  Tappeller,  il  ne  me 
répond  point.  ...  11  eft  mort  . . .  je  n'en  puis 
plus  doutcr:  ce  breuvagerauraempoifonné  Que 
vais-je  devenir?  Pauvre  Jeannette!  Si  mon  pere 
vient.  J'entens  quelqu'un.  Ou  me  mettre?  ou 
fuir?  Ce  font  deux  étrangers;  rafTurons-nous ; 
ils  pourront  peut-étre  me  tirer  d*embarras. 


SCE- 
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SCENE    XI. 


JEANNETTE.  BASTIEN.  EUSTACHE.: 
COLIN  endortni. 


B  A  s  T  I  E   N. 


B. 


>  On  jour  5  la  belle  enfant. 

Jeannette. 
Mes  amis ,  j'implore  vocre  fecours. 

E  u  s  T  A  c  K  E. 
Du  fecours  5  c'eft  bian  dit :  je  v'nons  pour  vous 
en  demander.  J'm'appellons  Euftache. 
Jeannette. 
Ce  jeune  bomme  vicnt  de  s'évanouir. 

B  A   s   T   I   E   N. 

Not'  ane  eft  \  l'agonie. 

Jeannette  a  Ba[Hen. 
Je  le  crois  mort. 

B  A  s  t  I  E  N. 
Not'  ane  eft  mort  ? 

Jeannette. 
Eb  non ,  bon  bomme ,  je  ne  parle  point  de 
votre  ane. 

B  A  s  T  I  E  N. 

Parguéj  j'en  parions  nous. 

EuSTACHE. 

JVoulons  confulter  le  Marécbal. 
Jeannette. 
Un  peu  de  patience. 

Jeannette  i  Euflache. 
Ecoutez  moi. 

E  17- 
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EUSTACHE. 

J*n'ons  pas  le  loifir. 

Jeannette  a  Bafiien. 
(Jn  moment. 

Bastien. 
J'nons  pas  le  temps, 

Jeannette. 
De  grace. 

Eustache. 

Non,  morgué.  Queu  cérémonie  faut  icipour 

fe  faire  cntendre !  quand  ce  froit  rantichambre 

d'un  Receveur  des  Tailles.  J'voulonsunconfeil; 

je  paierons  bian:  faices-nous  parler  au  Maréchal. 

Jeannette. 
Il  eft  forti,  mais  il  reviendra  bientot. 

Eustache. 
Que  ne  difiais-vous?  J'allons  boire  bouteille 
en  l'attendant.  Vianj-t'en ,  Baftien. 

Je  ANNETTE. 

Eh  !  Meffieurs ,  vous  avez  Tair  ii  bonnesper- 
fonnes ,  fi  compatiffans.  Pouvcz  -  vous  me  re- 
fufer  ce  que  je  vous  demande? 

Eustache. 
Qu'eft-ce  qu'oux  d'mandais? 

Jeannette. 
De  me  voir  débarraflée  de  ce  jeune  hommCa 
Il  eft  venu  pour  confulter  mon  pere:  il  avoit 
chaud;  ce  breuvage  qu'il  a  pris  pour  du  vin^ 
l'a  mis  dans  Tétat  ou  vous  le  voyez. 

Eustache. 
Ce  n'fera  rien  \  il  eft  p'c'étre  mort :  mais  faut 
attendre.    Votre  pere  fgaura  queuq'  fecret  pour 
le  faire  revivre,  lui  qu'en  a  tant, 

Jean- 
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Jeannette. 

Jc  ferois  perdue  s'ilvenoic  åle  voir  ici.  Ilfaut 
tout  vous  avouer:  c'eft  mon  AmanD. 
B  A  s  T   1   E  N. 

Diantre ,  c'eft  comme  ga  que  vous  l's'acmo- 
(lais  ? 

Jeannette. 

Tirez-moi  d'embarrasj  portez,-le  hors  de  la 
maifon. 

EUSTACHE. 

Non,  morgué  La  belle  propofition!  On  di^ 
roit  que  c'eft  nous  qui  l'avons  tué. 
Jea   nnette. 
Il  pafle  peu  du  monde  par  ici. 
Air :  Des  pendus. 
Notre  maifon  eft  a  Técart.' 
Eustache. 
C'eft  courir  un  trop  grand  hazard, 
Morgué ,  vous  étes  jeune  fiUe 
Bian  arcrayante,  &  bian  gentille; 
Mais  je  ne  fomm'  pas  curieux 
D  etre  pendus  pour  vos  beaux  yeux« 

Jeannette. 

Ecoutcz.  Il  y  a  un  autre  moyen  qui  ne  vous 
cxpofe  point.  Gichez  le  pour  le  préfent  dans 
notre  cave  jufqu'å  la  nuit.  Il  commenceå  fairc 
obfcur:  vous  vicndrez  par  la  porte  de  derriere, 
&  vous  Temporterez  Je  vous  donnerai  quatre 
bouteilles  de  vin  pour  votre  peine. 
Eustache. 

Quatre  bouteilles?  Baftien,  ne  te  fens-tu  pas 
Farne  émue } 

Bas- 


r\  .         B  A  s  T  I  E  N.  ^      , 

.  Oui  morgué  ,  ces  qiiatré  boutilles-Iå  m'onÉ 
åttehdrilé  ccéuro  .  . 

,  E  IT  s  t\a  c  H  E. 
AUons,  aide-moi  å  l'empbrter  jusqu'a  cétfc 
cave.  Jeannette,  quatrebputeilles  au  moiris, 
Jeannette. 
Je  "^QMs  les  promets^  comptez  fur  ma  parole^ 

Air :  Des  Pdérins  de  5.  ^acquef. 

La  frayeur.a  tari  mes  larmes: 

Dans  mon  malhcur , 
Il  faut  dévorer  riies  alarmes 
.Et  ma  douleur^  , 
Contrainte  å  cacher  mes  fanglots^ 

Trille^  incertaine,^ 
Je  n^bfe  ni  pieurer  mes  maux,* 
,,    Ni  gépiir  dans  må  pdnc. 

Les    PAVSANS    revienmé; 

E  U  s   T  A  c  H  E. 

riåqu'eftfait.      .    . 

B  A  s  T  I  E  N.         A 

Mais  fe  Médecin,  quand  le  verrons'-nous? 

.  Jeannette.    ....       , ,. 

^^Ma  tante  vienf  elle  vou's  fatisFera  €omraq 
mon  pere:  måis  ne  lui  dites  rien  de  ce  quis'eift 
paffe. 

,    .E  U  s  t  A  c  H  É,' 

Ne  crsigncz  fferiV 


e  écM 
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SCENE    Xil. 
LES  PRECEDENS,  CL  AU  DINE. 
^  Claudine, 

xJJe  veulent  ces  gens-lå  ? 

Jeannette. 
Ils  viennent  demander  un  avis  å  mon  perc :  je 
ieur  ai  dit  de  vous  confulter.  (El/e  fort*) 

Cl-AUDINE# 

De  quoi  s'agit-il? 

T   K    I    O. 
CLAUDINE.    BASTlEN.     EUSTACHE. 

Quc     vouiez-  C'eitqiie.., 

M.  le  Maréchal. 


vous  ? 
il  cft  focti. 

Tantot    il  rc- 
viendra  5 
Yous  lui   dircz 
.  ccla« 


JinilTcz. 
Vous    m'étour- 
dii!e£» 

,(*'<  amtrefaifant  ) 

Ht>han!hi>han! 

Clopin,  clopantj 
Vous    mc  rom- 

pca  la  tete. 
Eh  1    revencz 

tantot 
Gheichercequ'il 

faut. 


C*eftqac,fauf  vo« 

tre  rciped,    notre 

åne  a  ceitainmal. 

Il  ne  boit  plus. 

Quand    on     le 

mene 
Alafontaine, 
Au  lieu  de  boirs , 
hi  han!  hi  ban! 
li    ne    fait   que 

braire. 
Que    faut-il    lui 
fairc  ? 
Hi  han!   hi  han  ! 
hi  han  ! 
La  pauvre  bete! 
Ilyfcra  tantot 
Nous   reviendrons 
tantot. 


C'eft  que  ma  ca- 

valc  cft  boiteufe. 
Elle  a  la  jambe 
douloureui«* 


Elle  va  clopinant, 
Clopin,  clopant  i 
Que  faut- il  taire  ? 

Elle  va  clopinant , 


La  pauvre  bete ! 
Nous  reviendrojij 
tantot. 


T   O    U    S. 

A  rantot,   å  tantot. 

On  pourroH  mettre  cette  Tiéce  en  deux  j^Bes , 
iå  UirmineY  m  U  fremiet  ^  en  allant  tQut  de  futte 
øPArime.  ,  SCE- 


SC  E  N  E    X  I  IL 


j 


JEANNETTE  feule. 


_  jt  Es  voila  partis ,  jc  refte  abandonnée  a  k 
J>lus  cruelle  agitation.  Mon  pere,  ma  tante, touc 
m'efFraye  ,  tout  rti'afflige :  je  ile  ferai  pas  tran- 
quille  que  Colin  ne  foit  hors  d'ici.  Hélas)  faut- 
il  étre  réduire  å  fairé  des  fouhaits  fi  différents 
de  ceux  que  je  faifois ! 

A  R  I  E   T  T  E6 

J^ai  pérdu  tout  ee  que  j'aimCo 
Kien  ne  me  fera  plus  cher. 
Mais  que  feraijje  moi-méme , 
Si  Colin  eft  découvert  ? 
Du  trouble  qui  n>'inquiette , 
Quelqu'un  aura-t-il  pitié? 
Pour  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  amitié? 
N'eft-il  point  une  retraite 
Qui  puiffe  cachcr  Jeannette^ 
De  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  pitié? 

J'appergois  nion  pere ,  tåchons  de  lui  cacher 

ma  triftefle. 


G  %  SCENE 
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SCENE    XIV- 

LA  BRIDE.    MARCEL. 

D    U    O. 

Marcel. 

1^  É  bon  vin  cft  Tame  de  la  vie.' 
Au  Chateau  que  rie  fuis-je  toujours ! 
Bons  morceaux,  &  bonne  compagnicf 
Je  voudrois  paffer  ainfi  mes  jours. 
Enfemhle, 
La  Bride.  Qu'en  dites-vous,  Compéfe? 
Marcel.     Je  fuis  ravi,  Compere. 
La    B  r  i  d  e. 
Bon  vin  &  bonne  chere 
Sont  beaux  &  bons  vraiment; 
Adeux.  Mais  ma  foij  vi  ve  Targent, 
Marcel. 
Che:^  vous  avec  la  joie 
On  a  de  la  monnoie  > 
Avec  les  politefles 
On  donne  des  efpéces : 
Ailleurs  on  fait  des  complimensj 
Et  Ton  nc  paye  point  les  gens ; 
G'eft  la  mode  chez  bien  des  GrandsJ 
A  deux. 
Mais  ao  Chateau,  Compere, 
C'eft  une  autre  maniére ; 
On  efl:  payé,  puis  bien  traité. 

4  Jfidx  51^aBride.  LeDaronvousa  eontentéJ 
^  '  X  Marcel.   Du  Daron  ,jc  fuis  cnchanté. 
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AJeux. 

Buvons  å  få  fanté.  Fi». 

L  A     B  R  I  D  E. 

Vous  devcz  le  rogome. 

Marcel* 

Ceft  vrai,  jTuis  honnéte  hommc; 
Du  Daron  je  luis  enchanté»j 

A  deux. 

Buvons  å  ia  fanté. 

Claudine...ah!  te  voila,  Jeannette,  va  dire  å 
ta  tante  qu'elle  nous  envoye  de  la  lumiére  &  une 
pctitc  bouteille  de  ct'afFaire. 

La    B  r  i  d  e. 
Et  donnez-lui  un  petit  baifer  de  ma  pirt. 
Morbieu,  pere  Marcel,  Darøe  Claudineeft  bien 
aimable :  quand  j'y  pcnfe ,  cela  me  met  en  bonne 
humeur,  jedanferois  volonticrs.  Gai, allens gai. 
(  J I  pr  end  la  main  de  Marcel 
comme  pour  le  fair  e  dan  fer,) 
Marcel. 
Je  crois  quc  vous  étes  un  peu  grisj  Compere 
la  Bride, 

La    B  r  i  d  e. 
Moi  je  fuis  de  fang  froid  afTurément. 

Marcel. 
Eft-ce  que  vous  avexoubliéquc  vous  étes  mon 
Gendre  ?  Voudriez-vous  aufli  de venir  tnon  Beau- 
frcre  tout  en  meme  temps?  Cela nc fe  pcut  pas, 
Compere :  faut  d'la  raifbn  å  tout. 
La    B  r  i  p  e» 
CcftjuOe- 

C  2  Mar- 
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Marcel. 

Etre  gris  pour  avoir  bu  votre  part  de  fix  bou-? 
teilles,  c'efl:  unehonte:  vQusn'avez  pas  unecéte 
de  Cocher,  c'cft  une  tete  de  linotte. 

LA   BrIDE. 

Qu'appellex  vous?  Linotre  toi-méme, enten-? 
dez-vQUS?Apprcnez.  queparmi  tous  lesCochers 
qui  montent  fur  le  iiége  ,  Cocher  de  Fiacre , 
Cocher  de  Cour,  Cocher  de  Palais , Cocher  de 
inaifon,  Cocher  de  remif^,  Cocher  de  place,il 
n'y  a  pas  un  Cocher  qui  me  le  puifTe  difputer. 

A  R  I  E   T  T  E. 

Brillant  dans  mon  emploi , 

Tanrot  doux  &  traitable , 

Le  plaifir  marche  avec  tnoi. 

Tantot  d'un  train  de  Diable^ 

Je  guide  fous  ma  loi 

Le  cintamare  &  reffroi. 

Si  je  mene  une  Duchefle, 

Une  petire  MaurefFe, 

Je  touche  avec  gentillefTc, 

On  ne  me  prendroic  pour  TAmoar, 

Mais  avec  un  petit  Maitre, 

Je  pars  comme  le  falperre: 

Avant  de  me  voir  paroitre, 

On  s'épouvsnte,  on  court. 

Au  milieu  d'une  bagarre, 

A  m'entendre  crier  gare, 

Un  Sonneur  deviendroit  fourd. 

Donnex-moi  quelqué  tendron  ^  mener;  je 
vous  le  conduirai  par  un  chemin  ou  il  n'y  aura 
pas  de  pierie$. 

Marcel. 
Vous  faites  bien  claquer  votre  foucta  Com- 
m^\  je  ne  fcais  pa.s .  c, 

gCENE 
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SCENE    XV. 
LES  PRECEDENS  ET  CLAUDINE. 

Cl  AUDINE. 

Q^Ue  demandez  -  vous  encore ;  vou5  avez  bu 
toute  la  journée.  N'étes-vous  pas  coment?vou- 
lez  vous  paffer  la  tnuic  ? 

Marcel. 

Allons,  ma  petite  fæur,  un  verre  de  ratafia^ 
tien  quc  cela. 

La    B  r  i  d  e. 

Quc  vous  étes  aimable  ,  Dame  Claudine  I 
J'avois  chargé  Jeannette  de  vous  donner  un  bai- 
fer  de  ma  part;  imis  je  voisbien  qu'elleaoublié 
ma  commiffion  j  je  la  fcrai  moi  méme. 

Cl  AUDTNE. 

Air :  De  la  pierre  fitoife, 

Eh !  non ,  non ;  voyez  comme  il  y  va. 

La  Bride. 

Pernaettez. 

Claudine. 

Ccla  vous  bleffera. 
La  Bride. 
Je  le  veux. 

Cl  AU  DINE. 

Au  large  . . .  mais  vraiment, 
Nc  iaitcs  done  pas  le  méchant 

Tant. 
C  4  Ehl 
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Eh!  Oli  avez-vous  pris  cettegaieté  låPPeftel 
vous  voila  bien  évdllé  pour  n'avbirddrmiqu^u^ 
tie  heure.         - 

La  Bu  I  DE. 

lylorbleu  ,  Dame  Claudine  ,  ma  timidité  4 

tenu  jusquici  mon  aniour  au  troc,  votre  réfi« 

ftance  le  met  aii  galop,  &  je  nerépondroispas 

qu'il  ne  prit  le  mors  aux  dents,  voyez  yous. 

'      '     ^  {Il  veut  toujours  rembrajjer,) 

C  LAU  DIN  E/ 

Eh  bien!  fsavez-vous  que  ^^tMJ^chcxzi^  å 
la  fin?  .  TI 

Marcel.  ^   • 
Bride  en  main,  Monlieur  la *Bride ,  bride  en 
main. 

'  Claudime. 

Je  ne  l*ai  jamais  vu  fi  gaillard. 

Marcel. 
Comperc ,  vous  faites  le  jeune  hommc  å  yotr^c 
åge  !  Quel  diable!  foyez  done  fagé. 
Cl  au  dine  afarf. 
En  honneur je  Taime  dé  cétté  humeur-lå  {haut.) 
Marcel ,  il  cft  tard;  retenez  le  Cbmpere  å  Ibu-^ 
pen       .  .  • 

^  Marcel. 

Ma  foi,  je  lulsbién  aife  qué  vous  Ten  priez, 
9a  m^en  évite  la  peine,  &5am'l'aitplaifir.  Oui,^ 
foupez  avec  nous,  Comperei'nous  parierons  dir 
inariage  ,  allons  un  inftant  au  [ardin.  Pendant 
ce  temps-!a,  Claudine  j  apprétez  ce  qu'il  fauti 
G'eft  morbicu  la  premiere  fois  que  je  la  yois* 
prévenante.  ^  ;    .' .      . . 

La   Bride. 
Adieu,  belle  ingratb. 

Claw- 


^fERA   COMI^UE.  41 

Claupjne. 
!^u  rcvoir ,  Monfieur  la  Bride. 
'  '        Marcel. 

AUons  done  ,  voiis  avez.'  le  vin  dlablement 
^moujreux. 

s  c  5  NE    XV^- 

Gl  AUD  IN  I?  a  part. 

if  Ar  ina  foi  cct  hprnme-la  mcp^aJtiJeicroyois 
quc  Colin  feul  pouvoit  me  toucher  lecaéur  ,& 
voila  l'oncle  qui  avec  des  annécs  de  plus  &  des 
charpes  de  moins  lui  enleve  ce  droit  lå:  je  nc 
in'étonne  plus  fi  Ton  vpit  aujourd'hui  tant  de; 
inagpts  préférés  å  de  jolis  Seigneurs. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Il  n'cft  chere  que  d'appétit : 
Quand  un  hpmine  nous  amufe^ 
Qu'il  foit  rufire,  quilfoit  bufe, 
Sa  préfepce  fert  d'excufe. 
Quand  T Amant  plaic  ,^  tout  efl:  dit: 
Le  plus  fimple  nous  féduit. 
Soyez  belle,  foyez  laide, 
L' Amour  park ,  le  coeur  céde. 
Quand  l'Amant  plait,  tout  eft  dit: 
il  n*eft  chere  que  d'appétit. 

AUons  chercher  ce  qu*il  faut  pour  mettre  le 
louycrt.  ^ 


G  S  ScE- 
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SCENE  XVII. 

COLIN  reveille  haujffe  tout  doucément  latrap^ 
fe  de  la  cave  en  xåtant  tout  autour  de  lui  ø 
mefure  qu'H  en  fort. 

R^citatif  obligé. 

(  /U  fuis-je?  on  ne  fait  plus  de  bruit. 

Dans  ce  lieu  fouterrain  qui  peut  m'avoir  conduit  ? 

C'eft  une  cave...  en  voici  la  barriere: 

J'en  tiensla  trappe  . . .  Hem . .  plait-il.^  Ce  n'eft 

rien. 
Sorrons  d'ici :  mais  comment  faire  ? 
IVIon  efprit  agité  ne  m'ofFrc  aucun  moyco. 
Si  je  parle . . .  (i  je  m'écrie , 
Les  bommes,  les  måtins  vont  tombcr  fur  æon  dos; 
Si  je  me.tais,  jc  paff^rai  ma  vie 
JDans  le  plus  obfcur  des  caveaux, 
Et  par  ma  foi  je  n*en  ai  point  tmk^^ 

G  tik  en  vain  que  je  tåtonne; 
Par-tout  la  nuit  m'environne : 
Je  m'égare,  je  friflbnne. 
Ou  vais-je  ?  ou  dois-je  eourir  ? 
Quel  embarras!  quelle  peine  ! 
Je  crains  qu'on  ne  me  furprenne^ 
La  peur  reticnt  mon  halcine  t 
Que  faudr^-t-H  <kve!iir? 


SCEr 
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SCENE    XVIII. 

COLIN.CLMJDINE  avec  des  plaUy 

des  ferviettes  ^  (érc, 

V  JN  ouvre,  eh  mais!  c'eft  Claudine,  je  fuis 
eneore  ehez.  Marcel. 

Claudine. 
Débarraffons-nous  de  ccc  artirail.  J'ai  tout  le 
temps  de  me  préparer ,  nos  hommes  fontéchauf- 
fés  daris  la  converfacion ,  &  fort  éloignés  de  la 
rnaifon:  allons  toujours  tirer  du  vin.  {Elle  ap-^ 
per  pH  Colin  ^  fécrie  ^  s^e^tfuit  en  (tiant:  Au 
meurtre,  au  voleun 

SCENE    XIX. 

COLIN/^«/- 

xS  E  me  voila  pas  mal !  elle  ne  m'a  pas  reconnu  ^ 
&pourcombledebonheurelleå  tiré  la  porte,  & 
m'a  laiiTé  fans  lumiére.  Au  moins  je  fgais  ou  je 
fuis.  Claudine  va  touc  mettre  en  alarme.  Marcel 
qai  neme  connoic  point,  en  pourroitagirgrof- 
fiérement  avec  moi :  tåchons  de  retrouver  ma 
cave :  m'y  voici ,  rentrons-y  crainte  d'accident; 
je  trouverai  peut-étre  quelque  autre  occafioii 
pour  me  fauver.  Ecoutons,  j'entens  encore  du 
monde,  oa  parle  doucementjfcrmons  la  trappe 
lur  moi. 
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SCENE    XX. 

JEANNETTE.  eUSTACHE, 

JEANNETTE  conduifant  Euflache, 

V  ous  éfes  homtnede  parole.  Av^nqons  Ians 
faire  de  bruit^  mon  pere  fe  promenqdanslevoi? 
iinage:  j'ai  vu  ma  tante  allcr  de  ce  coté-låj  dé- 
péchcz.ypu§,  6c  n'ayez  point  peiir. 

EUSTACHE. 

Moi,  pevir?  vous  avcT^bian  trquvé  vot'hom- 
me :  je  puis  ine  vanter  que  jamais  rian  au  monde 
iie  m^a  fait  trembler*  J'ai  manquéétre  Soldat  jtel 
que  vous  me  voyais. 

jEAIfNETTE. 

AvangonSjhélas!  je  vaisyoirmonamantpour 
la  derniére  foi$. 

COLIN  fbrtant  pr^cipitamment. 

Non,  ma  chere  Jeannette. 

JEANNETTE  laijji  tomher  le  chandelier ^ 
■  -^    '      '  ^  s^enfuit. 

Je  fuis  mprte :  fon  efprit  revient. 

EuSTACHE. 

Son  efprit !  Je  n'en  puis  plus. 

Colin. 
Jeannette ,  Jeannette :  je  crois  qu'ils  font  foux, 

EUSTACHE  tremblant. 
Etes-vous  lå  ? . . .  Perfonne  nc  répond :  elle  m'a 
laiffé  feulj  ref|>rit  va  me  mettrc  en  piéces. 

Ar  I  ET-? 
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A  R  I  E   T  T  E.'^ 

O  mort !  qui  que  tu  fois,  paffer 

Ah !  je  te  demande  grace : 

Ah !  ne  me  tors  pas  le  cou. 

Jc  tremble  comme  la  feuiHei 

Je  mcurs ,  s'il  faut  qu'il  m'accueille. 

Je  vais ,  &  je  ne  fgais  oii. 

Ah !  ah !  Monfieur  le  mort ,  grace. 

Je  frémis,  mon  fang  fe  glaee. 

Ne  håcez^  pas  mon  trépas : 

Hélas!  ne  m'étranglez  pas. 


{Ils  font  tons  les  deux  le  tour  du  Théatré 


Je 

Colin  Je  ret  tre  ven  la  cave^  en  rtant 
de  U  frayeur  d^EuJlache,) 

Je  crois  voir  de  la  lumiére  au  travers  de  It 
|)orte :  fi  Ton  venoit  me  délivrer ! 

SCENE    XXI. 

MARCEL.   EUSTACHE.   COLINo 

Marcbl. 

Air :  R'lan  tan  plan  5-  &c. 

V  Oyons  ce  qui  trouble  leurs  arnes«- 
Qui^  Diable!  ici  viendroit  le  foir  ? 
Ce  font  des  fonges  dé  nos  femmes, 
Mais  aprés  tout  nous  allonj  voir* 


*  On  apafTécctte  Arlette  aux  repréfentationsr^ 
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S'il  faut  (Jue  pouf  chercheraubeine, 
Quelque  larron  y  foit  vraiment,  ^ 

Je  vGus  l'équippe  pour  fa  peine  j 

Et  r'lan  tan  plan , 

Tambour  battant. 

EUSTACHÉ. 

Je  fuis  perdué 

M  AR  gel: 

Que  vois-jc?  Ceftun  homme.  Elles  ont  raifoii. 
M'en  irai  je?  Refterai-je  ?  Quel  embarras !  Mon*- 
ttons  de  la  fermeté  ?  Bas  les  armes,  eoquin. 

EusTACHE. 

Air :  Al/ez  ehmher  de  rejprit ,  ^c. 
Laiflez,  kiffez-^nioi  partir: 
De  grace ,  de  grace , 
LaifleZj  laiflez-moi  partir. 
Marcel. 
Il  tremble:  ccxjragé.  Non,  point  de  grace : 
que  cherches-tu  ici? 

Fripon, 
Réporis. 

EUST  ACHEo 

Ah ,  que  faire  ? 

Marcel. 
Parle,  dis  quel  eft  ton  notfi,' 
Tonperc, 
Tamere, 
Et  toute  tå  poftérité. 

EUSTACHE# 

Grace. 

Marcel. 

Parle ,  ou  je  t^aflbmme. 

EusTACHE. 

Ne  ftfaflbrnrhez  point,  bon  homitfe, 
Ayez.  de  la  charité. 

MA&- 
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Marcel. 

Non ,  je  veux  te  faire  pendre. 
EUST ACHE  fe  jettani  a  gmoux^ 

Par  pitié  daignez.  m'entendre. 

COLIN  s'éivance  vers  Marcel. 
^  Nc  vous  en  prencz  qu'å  moi. 

MARCEL  épouvanté^ 
Ah !  je  meurs,  c'eft  fait  de  moi: 
Ils  font  une  compagnic. 

EUSTACHE. 

C'eft  le  mort,  je  meurs  d'cfFroi; 

Colin. 
N'aycz  point  d'effroi  de  moi. 

Marcel. 
Eh!  Monfieur,  je  vous  en  prie, 
Donnez,  donnez-moi  la  vie. 

E  u  s  T  A  c  H  E. 
C'eft  fait,  c'eft  fait  de  ma  vie« 

Colin. 
Mon  bonhcur  dépcnd  de  vous?, 
Epargnezmoi  vos  approches. 

Marcel.  Eustacme*. 
Je  frémis  k  fes  approches* 
Colin, 
Mon  bonheur  dépcnd  de  vous, 
Je  me  jette  å  vos  gcnoux. 
Marcel« 
Ils  vont  fouiller  dans  mes  poches, 

(Il  fe  jette  a  genoux  entre 
Euftache  é*  Colin  ^  Ja 
chandele  devant  Im.) 

Tous  trois  i  genoux. 
Ah  i  pardon »  pardon  ^  pardon. 

ScE- 
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SCENE   ^xir. 

LES  PREGEDENS.  LA  BRIDE^ 

La    BrI  DE; 

Air:  La  vette jéunéffe. 

V^Uéft^cedonc,  Cpmperé? 
Com  mc  y ous  voila ! 
MarceL; 
Venéz  me  défairé 
De  ces  MeflSeurs-Iå: 
Pour  faife  feffoufce. 
Ils  viennent  chez  mol 
Demander  la  bourfe: 
Je  fuis  tport  d'ef&oi 
LA  Bride. 
r.  Qu'eft-ce  qui  vous  a  dit  que  c'étoit  des  voleiirs? 
Parblcu ,  nous  avons  la  berlue  Fun  ou  Taucre : 
Celui-ci  eft  mon  ncveu  å  bon  compte. 

Claudine  ^  yeånnette  arriverit^ 
Colin. 
Oui^  ttion  efter  oiicle. 

LA  BRtDE, 

Qiiel  diable !  que  fais-tu  ici ,  Colin  ? 
Marc EU 
;  Colin? Jc  Cohhois  cenom  lå:c'eft  doncvouJ} 
<{ui  étes  TAmoureux  de  nos  femmes? 
Colin, 
Je  fuis  TAmant  de  Jeannette. 
_  ;  Euståche; 

Et  jc  fommes  venus  ici  pour  avoir  une  reccttCo 

GoLiisi^j 
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Colin. 

Air :  C^eft  la  jeune  Ifabeaut 

Tout  plein  de  mon  amour^ 

Sur  le  déclin  du  jour , 

Je  vins  dans  ce  iejour 
Voir  Jeannette: 

Je  mourrois  de  chaud , 

Je  bus  de  cette  eau. 
Marcel. 
Jc  vois  comment  la  chofe  s'eft  faite* 

Ma  fci  5  mon  cher  ami , 

Vous  aurez  bien  dormi^ 
Mab  n'en  ayez  point  ratnc  inquiéte. 

Vous  n'en  reflcntirez,  point  d'autre  incx>mnu>- 
dité. 

EUSTACHE. 

J'étois  venu  pour  vous  cmporter  hors  de  la 
xnaifon :  mais  morgué ,  vous  cccs  trop  dégourdi 
pour  vous  mettre  en  terre 

La    B  r  r  d  e. 
Sgavez  vous  ce  qu'iUaut  faire,CoinpereMar- 
tel  ? 

Marcel. 
Dites. 

L  A    B  R  I  D  E. 

Ces  enfans  lå  s'aiment  ^  voila  un  pauvre  gar- 
5on  qui  en  eft  prefque  mort:  marions-lcs  en- 
femble. 

Colin. 
Ab !  mon  oncle ,  vous  me  donnez  la  vie. 

Marcel. 
Mais  C'eft  vous  quc  je  voulois  pour  gcndre. 
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La    B  r  i  d  e. 

N'y  penfons  plus. 

Marcel. 
jVais  not'  fæur,  comment  s'arrangera-t-ellc 
de  tout  ca? 

L  a"  8 R ID  E  appercevant  les  f emmes. 
La  voici  qui  vient  avec  Jeannette. 

se  ENE    XXIII. 

LES  PRECEDENS.   JEANNETTE. 
CLAUDINE. 

Clai/dine. 
Air  :  Marie z^  marie^-moi^  ^c. 

J  E  viens  tout  mettre  d'accord. 
Te  (gais  tout.  Voici  ma  niece  : 
ruifque  Colin  n'eft  pas  mort  ^ 
Qu'il  contente  fa  tendrefle : 
Mariez,  rhariez,  mariez  la 

A  Tobjet  qui  Tinterefle. 
IViariez,  mariez,  mariez  la: 
Monfieur  la  Bride  m'aura. 

La    B  r  i  d  ^. 
Tout  de  bon,  Uame  Claudine? 

C  L  A  V   D  I   N   E. 

Oui ,  jc  vous  ai  vu  un  peu  en  pointe  4^  vmi 
cela  m'a  donné  fubitement  du  gout  pour  vous. 
Marcel. 
Profitez  du  temps,  Compere,fx  le  cæur  vous 
en  dit:  quant  å  moi,  je  confens  a  tout.  Vieqs, 
Jeanaette,  dosue  la  main  å  ton  Amoureux. 

Jean- 
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„  Jeannette.   

De  bon  cæur ;  mon  contentement  eft  inex-" 
primable. 

Colin. 
Je  fuis  au  comble  de  mes  væux. 
Marcel. 
Air  :  Entre  Véimour  ^  la  raifon ,  ^<r. 
Par  eet  heureux  &  double  accord 
Je  vois  auffi  changer  mon  fort : 
Je  mc  défais  de  deux  femelles 
Qui  ne  faifoienc  que  m'étourdir : 
J*en  aurai  bien  plus  de  plaifir , 
Plus  d'argent ,  &  moins  de  querelles. . 

Claudin  e. 
Vous  me  reverrez ;  je  ne  vous  abandonne  pas ; 
comme  cela. 

Marcel. 
Ne  vous  preffez  pas. 

EUSTACHE. 

Et  moi  donCj  quand  me  fatisferez-vous  ? 

Marcel. 
Vous  vous  divertirez  avec  nous. 

EuSTACHE. 

Ma  recette? 

Marcel. 
Aprés  la  noce, 

FIN. 


D  z  VAV- 


(    5^    ) 


VAUDEVILLE. 

Ir  Coupkt.    LE  MARECHAL. 

L'Atnour  fe  plait  parmi  les  feux, 

La  fortune  ne  rend  heureux 

Que  ceux  qui  vont  d'un  train  rapide. 

Chez  Cupidon  &  chez  Plutus 

L'ardeur  fait  plus  que  les  vertus: 

On  perd  tou^t  quand  on  eft  timide. 

Tot,  tot,  tot,  battez  chaud,  tot,  tot,  t6t, 

bon  courage. 
Il  fauc  avoir  cæur  a  Touvragc. 

2me  Coupkt.    EUSTACHE. 

Poijir  vos  époux,  jeunes  tendrcns, 
Prencz  toujours  de  bons  lurons ,       ' 
Et  fuytz  les  Amans  tranquiles. 
Galans,  fgachez  faifir  le  terns, 
Obfervez  bien  tous  les  inftans 
Pour  gagner  les  cæurs  indociles. 
Tot,  tot,  &c. 

3«?^  Coupkt.    C  O  L I N* 

Le  mariage  a  k^  douceurs : 
Lorfque  l'Amoiir  blcfle  deux  cæurs  5; 
L'Hymen  fans  peine  les  affemble. 
Quand  les  époux  iont  bien  unis. 
Tout  va  d'accord  dans  le  logis; 
L'Hymen  &  TAmour  vont  enfemble* 
Totj  tot,  &c. 


j^m^ 


/^mCoupIet.   JEANNETTE. 

Quand  le  plaifir  fuic  la  doulcur , 
On  en  fent  mieux  tout  fon  bonhcur  j 
Avec  tranfporc  Tame  refpire. 
I'obtiens  TAmant  que  je  perdis. 
Il  fgaic  combien  jc  le  chcris^ 
Et  mon  cæur  ne  fe  fait  pas  dirc; 
Toc,  t6t,&c. 

^weCouplet.    LA   BRIDEj 

En  bons  cochers  ne  broncheZ  pas, 
Avec  les  Abbés  prenez  le  pas  i 
TTrottez  avec  la  Financiere, 
Réfervez.  Tam  ble  au  Magiftrat; 
Avec  la  Nyrpphe  d'Opera 
Fuyez  å  travers  la  poufliere; 
On  ne  peut  s*efquiver  trop  roe. 
Tot,  tot,  &c. 

éineCoupht.    C  LAUDINE, 

On  fcjait  que  j'ai  toujours  été 
Un  vraj  modéle  de  bonté. 
De  douceur  6?  de  patience; 
JMais  fi  l'époax  qui  veut  m'avoir, 
N'eft  pas  exa<9:  å  fon  devoir, 
11  peut  bien  décamper  d'avance, 
Tocj  tot,  &c. 


^mt 


1  u  y 

imeCouptet.    LE  MÅRECHAE 

Jc  fuisun  pauvre  Maréchal, 
Et  je  me  donne  bien  du  mal 
Pour  mettrc  en  vogue  ma  boutiquc. 
Meffieurs,  daignez.  étre  indulgens, 
Pour  faire  voir  qu'en  bons  chalans 
Vous  m'accordcL  votre  pratique. 
Tot,  cot,  &c. 


\ 


ARIE     TTES 
D    U 
MARECHAL    FERRANT 
Par  M.  Philidof. 


Quand  on  ai  mc  bien ,  on  fouf- 


^^ 


fre  fans  pef-  ne  L'ab  -  fence,  la 


gene,  On  ché  rit  fa  chafne.   Le 

i^ii^iiii^iiiilii 

res  te  n'eft  rien.     On  ché  rit  fa 


SilE^i|lliiÉ@^ 


:t 


chai  ne,  Le  res  te  n'eft  rien. 


5i=:e= 


^ 


^Mm^^llWå 


Mon   Amant  eft    ten  dre 


i^Z 


iil^^=gi^ftiÉ 


Mon  céeur  å  t'at  -  ten  dre  Sent 

É  .    des 


(5^  > 


% 


^^mim^ 


des  attraits ;    mais    mon    a- 


imi^iisiaftÉg 


=1=^ 


me  conftante,  Seroit  plus  con- 


m 


:# 


tente  ,  Si  je  le  voy  ois.   Mon 
a  me  coii  ftan  te   Se  roit 

plus  con   ten  te  ,      fi  je  le 


iiiipjii^iiiisllii; 

voy  ois ,  feroit  plus  con  ten- 
te  ,  Si  je  le  voy  ois. 


/RI- 


A  R  I  E  T  T  E. 


Ss^ 


mmmmmmåm. 

Il   n'eft  chere  que  d' appetit, 


-^, 


ii==| 


Il  n'eft  chere  que  d'appetit, 


'■ — V-\ 


-^ 


:|^ 


Quatid  un  liomme  nous  amufe , 


i=Eii^^^siii^iiife^ 


Qu'il  foit  ruftre,  qu'il  foit  bufe, 


;B^^^ig^^ 


Le  quart  d'heu  re  fert  d'ex  cufe. 


^- 


E^gÉ^f^=l 


'EÉ 


Æ 


Quand  l'inftant  vient,  tout  eft 


dit,  tout  eft  dit.    Il  n'eft  chere 


^l^^P^^gg 


-/ 


que  d'appe  tit.    Il  n'eft  chere 


=iip$^s 


que  d'appe  tit.    Le  plus  fim- 

E  a 


pie 


(  58  ) 


pie  nous    fé  -  duit ;  Søyez  belle , 
foy  -  ez  laide.  Le  plus  fim  pie 


nou$  fé  -  duit;    Soyez  bel  le. 


S=|feiliEl^lESl^^g 


Soy  -  ez  lajde ,  L'amour  par  le,      / 
le   cæur  céde ,  Quand  Tinftant 


vient,    tout  eft    dit,    tout  eft    dit. 


Il  n'eft  chere  que  d'appetit. 


^gi^ieillgiiii 


Il  n'eft  chere  que  d'appetit.    j. 


VALJ. 


(S9) 
VAU  D  E  V  I  L  L  E. 


=6= 


L'Araour  fe  plait  parmi  les  feux; 
La  For  tune  ne  rend  heu  reux,  Que 


mm^muÉ^^mmi 


ceux  qui  vont  d*un  train  ra- 
pide:    Chez  Cupidon  &  chez  Plu- 


i^E^i|=p^iEEp^l=i 


tus  L'ardeur  fait  plus  que  les  ver- 

iliillli^liglillilÉii 

tus,  On  perd  tout  quand  on  eft  ti- 
mide.    Tot,  tot,  tot,  Battez  chaud. 


imwm^m^^m. 


Tot,  tot,  tot,  bon  courage,    II 
faut  avoir  cæur  å  l'ouvrage. 


